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MONACHISME ET VERITE

A devise " Veritas," que le Père des P
proposa naguère à ses disciples et qui ·
aujourd'hui les armes de son Ordre, n
destinée simplement à enrichir et expli,
blason familial. Elle est d'une portée pl
et semble tracer à la plupart des insi

, monastiques un idéal qu'elles sont en
d'atteindre plus aisément que l'individu,

plet qu'on le suppose, ou qu'un groupement profane,
organisé qu'il soit pour "le ministère de la pensée."
daire)

Tout esprit est fait originairement pour la vérit<
elle pas l'aliment des âmes en chaque condition de v
un chantier de travailleurs comme dans une comr
d'ascètes ? Quant aux dispositions natives pour attei:
vrai, elles peuvent également se rencontrer dans les
les plus frustes comme sur les points les plus spirit
globe, ainsi que le disait sans doute M. Maurice Bari
n'est donc pas sous cet angle qu'il faut regarder les
pour découvrir l'harmonie intime entre la vérité et le
tion de moine. Il faut envisager plutôt les obstac
rencontre ici-bas l'esprit humain dans la poursuite, 1



54 REVUE DOMINICAINE

ail complexe auquel concourent toutes nos facultés cognosci-
ives : nos sens, qui saisissent les phénomènes sensibles du
ionde extérieur, et notre intelligence, qui pénètre jusqu'à la
ature intime des êtres.

Pour que ce travail s'accomplisse dans des conditions
ormales et qu'il soit efficace, les facultés doivent être main-
mues dans leur subordination hiérarchique, laquelle produit
n équilibre parfait. Cela veut dire, en particulier, que l'in-
flligence se servira des sens pour se mettre en communica-
on avec le monde visible dont la nature, l'activité et les lois
irment l'objet proprement intelligible; mais elle devra res-
ýr intrinsèquement indépendante de ces facultés servantes,
s dominer et les gouverner à sa guise; c'est donc, en un
ýot, affirmer l'immatérialité nécessaire de l'intelligence pour
:quérir la connaissance du vrai. La vieille philosophie péri-
itéticienne, rajeunie par la scolastique du moyen-âge, avait
ariné le principe dans cette formule: Intellectus intelli-
mdo fit omnia, " l'intelligence, en comprenant, devient tou-
s choses." Mais, pour cela, il faut que les choses soient
pouilLées de leurs conditions matérielles ou principes indi-

iduants. Ce travail est opéré par la faculté elle même
ppelée, dans ce cas, "intellect agent."

Ce que nous affirmons de l'indépendance de l'intelligence
s-à-vis des sens, nous devons l'affirmer également, pour une
bison analogue, de sa liberté à l'égard de la volonté sensible

des mouvements passionnels qui la portent vers les biens
ordre matériel. Le défaut de subordination, l'absence de
mntrôle et de domination provoquent la rupture de l'équili-
re, enchaînent l'essor de la raison vers les sphères de la
ýrité. On dit alors dans le langage ordinaire: Voilà un
iprit.obscurci par les sens, écrasé sous le joug des passions.

Ceci étant posé, je puis déjà conclure à l'accord parfait
c la raison avec la foi : en ce sens que l'idéal suprême de
,lomme qui cherche la vérité et travaille à l'acquisition de
,science, c'est "l'homme nouveau créé par Dieu dans la
stice et la sainteté de la vérité." (S. Paul) Or, l'état psycho-
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On comprend maintenant pourquoi j'affirmais, au début
de ce travail, que le moine se trouve, de par sa vocation,
admirablement situé pour chercher la. vérité et acquérir la
science. On a maintenant l'explication de ce fait d'histoire
incontesté que les monastères furent, à toutes les époques,
comme de vastes usines pour les ouvriers de la pensée, ou
des sanctuaires privilégiés pour les adorateurs du " Dieu des
sciences." L'ascèse chrétienne et religieuse, la discipline mo-
nastique n'est pas un but; c'est un moyen offert à des hom-
mes d'élite pour réaliser plus pleinement l'idéal de "l'homme
nouveau créé dans la justice et la sainteté de la vérité ", pour
reconquérir plus efficacement l'équilibre primitif, en provo-
quant l'effusion de la grâce surnaturelle et des dons connexes,
Pourquoi, en effet, ces jeûnes et ces abstinences presque con-
tinuels, si ce n'est pour asservir le corps à l'âme ? Pourquoi
cette solitude et cet éloignement du monde, si ce n'est pour
modérer l'intensité de la vie des sens ? Pourquoi ces voeux
de pauvreté et de chasteté, si ce n'est pour garantir à la rai-
son et à la volonté libre l'empire sur le monde des passious ?
Pourquoi ce voeu d'obéissance, si ce n'est pour empêcher les
écarts de cette raison et de cette volonté elles-mêmes en de-
hors des limites tracées par Dieu ?

De plus, et dans une pensée éminemment théologique,
les fondateurs des Ordres " chercheurs de vérité " ont voulu
que la grâce, qui maintient ce parfait équilibre, descendît
régulièrement et sans intermittence dans l'âme de leurs reli-
gieux, en prescrivant l'office choral, la prière solennelle et
authentique de l'Eglise. Par la force d'impétration de cette
prière commune, la lumière de la foi, se superposant à celle
de la raison et progressant de jour en jour, offre une garan-
tie de succès dans la poursuite de la vérité intégrale et uni-
verselle. Quel contraste, alors,,au seul point de vue qui nous
occupe, entre le moine soutenu par la prière et gardé par sa
règle et l'individa laissé à lui. même; entre un groupement
monastilue, illuminé et fortifié par la grâce, et un groupe-
ment profane livré le plus souvent aux seules forces de la
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iouveau moyen de parvenir au vrai, je veux dire l'enseigne-
ient ou la prédication. 'Ce moyen, de nécessité relative
uand il s'agit des vérités d'ordre naturel, est de nécessité
bsolue quand il s'agit des vérités d'ordre révélé: fides ex
luditu. Dieu le veut ainsi. " Il a plu à Dieu ", nous dit saint
'aul, " de sauver les croyants par la folie de la prédication."

Jésus Christ a désigné d'une façon particulière ces maî-
res et prédicateurs de la vérité révélée : il les a appelés des
6moins. " Vous serez mes témoins à Jérusalem, dans toute
i, Judée et la Samarie, et jusqu'à }'extrémité de la terre."
Actes des Apôtres) C'est pourquoi l'évangéliste saint Jean,
oulant décrire le ministère de la prédication exercé par le
'récurseur, nous dit: " Celui-ci est venu en témoignage, pour
ýmoigner en faveur de la lumière et procurer à tous le
ioyen de croire."

Or, ce qui fait la valeur du témoignage, c'est l'autorité
u témoin ; et cette autorité, à son tour, est constituée par
eux éléments: la 8cience et la véracité, c'est-à-dire qu'il faut
ue ce témoin, dont l'autorité va devenir un point d'appui
our la foi du disciple et de l'auditeur, possède d'abord le
rai et veuille le livrer ensuite dans sa pureté et son inté-
-rité. Saint Thomas explique fort bien le processus suivi
ýar le maître qui instruit son élève. Il lui propose d'abord
as principes premiers, qui sont d'une évidence immédiate,
ai fait accepter d'autorité les principes seconds, et, le pre-
ant par la main, le fait descendre jusqu'aux dernières con-
lusions. Le disciple, plus tard, remontera des conclusions
ux principes par un travail personnel, afin de saisir l'enchaî-
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phète qui nous fit passer de la Loi ancienne à la Loi nouvelle.
Il a imposé la même loi du détachement à ses Apôtres, conti-
nuateurs de sa prédication à travers le temps et l'espace ; et
saint Paul atteste que ce genre de conduite a fait le succès
de sa parole: Je n'ai sollicité de personne ni or, ni argent,
ni vétements, comme vous le savez, mais ces mains que voua
voyez m'ont procuré le nécessaire ài moi et à mes compa.
gnons.

Où trouver maintenant une copie plus exacte de ce
type de prédicateur que chez le moine voué à l'apostolat ?
Qui reproduit plus fidèlement la vie du divin Maître, de son
Précurseur et de ses Apôtres, que ce religieux obligé par
état au désintéressement sous toutes ses formes ? Je ne
puis résister à la tentation de citer le beau commentaire de
saint Bernard sur un texte de saint Paul, marquant la diffé-
rence entre l'homme qui fait de la science acquise et commu-
niquée un moyen de satisfaction égoïste, et celui qui l'em-
ploie pour édifier dans la charité. " La science enfle ", avait
dit saint Paul, "tandis que la charité édifie. "

Et l'Abbé de Clairvaux continue : " L'Apôtre ne loue
pas celui qui sait beaucoup, s'il ignore en môme temps la
façon de savoir, c'est-à.dire, dans quel ordre, avec quel zèle et
pour quelle fin il faut savoir. L'ordre exige qu'on attache
une plus grande importance aux vérités les plus utiles au
salut. Le zèle doit nous porter de préférence vers les études
qui excitent davantage à l'amour divin. Et la fin qu'on se
propose doit ôtre sa propre édification et l'édification du pro-
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d'une vie marquée par l'étude, la piété, la pénitence et le
mecriflce de tous les intérêts temporels. Je salue en eux les
vrais docteurs de la vérité i

LE MOINE DÉFENSEUR DE' LÀ VÉITÉ

La vérité est faite pour l'intelligence qui en a faim et
soif. Il y a entre elles une affinité, une sympathie se inani-
fest<ant par des plhénomnènes qlui sont la preuve irrécusable de
ce besoin de conformité entre l'esprit de l'hommiie et la nature
d4es choses: adequatio rei et irtlet& Cette vérité, nous

la, demandons aux maîtres chargés de l'enseigner, aux livres,
aux revues et même au modeste jojurnal quotidien ; nous la
demandons, à la conversation ordinaire, aux échanges les plus
familiers;- et rien ne nous indigne comme d'en être frustrés
par celui qui, par exemiple, nous induit en erreur ou nous
fait l'injure d'un mensonge.

Et pourtant, cette vérité, si bien faite pour répondre à nos
aspirations les plus hautes,destinée èa nous rendre plus homnmes,
en supprimant de plus en plus les distances, (lui nous sépa-

rent de Dieu, cette vérité dont la possession est intimement
liée au problème de notre bonheur, cette vérité, dis je, a de
to~ut temnps rencontré des adversaires, de véritables ennemis
qui la rejettent pour leur compte personnel et la combattent
chez les autres. Cetýte inexplicable attitude se traduit dans
l'ordre de la verité naturelle et dans le domaine de la vé,rité
révélée. Le scepticýismne est cette mnaladie de l'intellig-ence
qui n e veut nii de la prekmière, ni de la seconde nourriture.
La libre penýsée, inicarrnée danis le rait1inalisme et le protes-
tantismne, caractérise l'esprit opposé au surniaturel.

LTistorc de la pensée humaine et de la pensée religieuse,
en particulier, nousi, mntire le.q rav7ages exercéts dan's le monde-
par cette double négation de la possibilité d'arriver au vrai
avec certitude, et de la nécessité d'une règle extrinsèque de
nose pensées, de nos jugementLs et de nos raisonnements en

deA I relicion et de morale. Toutes les hérésies qjui
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La vérité, de par l'ignorance et la malice des hommes et

les pièges intéressés de Satan, a donc besoin de défenseurs,
elle qui devrait s'imposer par la force même de son évidence
et son harmonie intime avec l'un de nos plus pressants
besoins. Qu'est elle en droit d'exiger de la part de ses défen-
seurs, sinon le contraire du scepticisme et de la libre-pensée
naturaliste ? Il lui faut, par conséquent, des défenseurs théo-
riquement convaincus de la doctrine qu'ils ont mission de
protéger, et pratiquement soumis à la règle de foi.

Ces soumis et ces convaincus, nous les trouvons surtout.
dans les monastères. Il faut être, en effet, bien convaincu de
la vérité dogmatique et morale, et du christianisme qui l'en-
seigne, pour embrasser non- seulement les préceptes, mais jus-
qu'aux conseils de l'évangile. Il faut être convaincu, pour
vouer sa vie, ses puissances d'action et ses talents à la recher-
che de cette vérité, pour s'en faire l'apôtre et, au besoin, le
martyr. Et ce que je dis de la conviction qui fait du moine
l'antithèse vivante du sceptique contemporain, je l'affirme
également de sa soumission à l'enseignement révélé, en oppo-
sition à l'orgueil du protestantisme et de la libre-pensée na-
turaliste. Les ordres monastiques nous ont donné constam-
ment ce spectacle admirable de savants qui s'adonnaient à tou-
tes les sciences, usant dans le champ des connaissances natu-
relles de toutes les libertés conciliables avec la vérité, mais
témoignant aussi d'une simplicité d'enfants vis à-vis du ma-
gistère infaillible de l'Eglise dans les matières de foi.

Je songe en ce moment à celui qui sut si bien réunir
dans sa personne la liberté du savant et l'obéissance du chré-
tien, l'incomparable Docteur angélique, saint Thomas d'A-

que
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Je songe encore à ses frères en religion, à ses fidèles dis-
>les et à tous ceux qui puisèrent dans son arsenal pour dé-
idre la sainte cause. On a souvent reproché à l'Ordre de
Vérité le rôle qu'il a joué dans l'œuvre de l'Inquisition. Je
ki pas à réentreprendre une réfutation qui a été victorieuse
point de vue de l'histoire comme sous le rapport doctrinal.
me contenterai de dire que si le dogme et la morale ont
besoin, à certaines époques, de défenseurs officiels contre

s assassins d'âmes, des pervertisseurs d'intelligences et des
erupteurs de mours, il appartint à l'Ordre de la Vérité de
i fournir à l'Eglise. Et quand on réfléchit avec calme sur
façon dont ils remplirent leur mandat et sur les services
2idus à la religion par ces " Inquisiteurs exéerés ", on ne
ut s'empêcher de leur rendre cet hommage qu'ils ont noble-
,nt protégé le droit et la justice sous toutes les formes, et
1me au prix de leur sang.

fr. THOMAS, T. O. S. D.

*



LES ETUDES CLASSIQUES

ET LA CONQUETE DU SOL

HENRI GASTON DE MONTIGNY

ASTON de Montigny, qui mourait il y a uii
ce mois ci n'est guère connu du grand pu
Sa vie n'a pas été mêlée aux événements g
raux de notre pays, Il ne laisse pas une oei
littéraire considérable ni même bien importa
Journaliste à Montréal, légionnaire au Ma
grand voyageur, poète, érudit, bohème, -
occupé de problèmes d'économie politique ei

[ons sociales, passionné de la terre canadienne, an
le nos grandes forêts du nord, Gaston de Monti
ire, pour ceux qui l'ont connu, un type humain I
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Nous avons, dans le Québec, un admirable organisme
social, et c'est notre système paroissial. Mais notre colonisa-
tion n'est pas organisée. La paroisse canadienne-française
est une rûche presque parfaite, mais elle ne sait pas essaimer.
Le surplus de la population - et il y a toujours à chaque

génération un surplus-se disperse au hasard. Quelques
individus isolés, - ceux que la grande ville n'a pas engloutis,
- s'aventurent dans les domaines de colonisation, mais sans
direction et sans appui.

A ce mal, tout le monde reconnait qu'il y a le remède du
groupement. "Au Canada, dit G. de Montigny dans son
livre intitulé " Etoffe du Pays ", le colon devra adopter un
système de coopérative, -- coopérative de consommation com-
me de crédit et de production. Cette triple association sera,
tout spécialement pour nos canadiens, le principe d'une union
morale plus forte que toutes les fusions d'intérêts matériels,
union qui, en soustrayant le défricheur aux ennuis de la soli-
tude sera peut-être le plus puissant argument pour inciter
nos gens à s'emparer du sol." (1) S'il est vrai, en effet, que
nous sommes un peuple communautaire, c'est-à-dire dont la
caractéristique est de ne pas agir individuellement, mais en
communautés organisées, il est évident que nous ne nous
passerons pas de l'action communautaire, là où justement
cette action est presque de nécessité absolue.

Mais ce remède n'est pas, en fait, de facile administra-
tion. Ce grounement ne se fait pas de lui-même. Les pro-
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soient plus des ouvriers ni des cultivateurs. Et d'autre part,
il ne faut pas attendre cette initiative du gouvernement ou
de l'état. D'ordinaire, en ces matières, l'initiateur, c'est l'hom-
me qui a la vocation. Et cette vocation existe. Et quand
même il ne s'agirait que de fonder un centre de cinquante
cabanes, cette vocation est la même que celle des grands
explorateurs, des découvreurs et des fondateurs d'empire.
C'est parce que Jacques Cartier avait la vocation que le
Canada a été découvert. C'est parce que Maisonneuve avait
la vocation qu'autour du fort de Ville Marie s'est développé
un centre de colonisation qui a tenu, on l'avouera, de grandes
promesses. Un roi ou un gouvernement peut encourager de
telles vocations. Il ne saurait s'en passer. Et, quand même
un jour, le gouvernement du Québec ou quelque immense
association patriotique se mettrait en frais d'organiser mé-
thodiquement la colonisation et de systématiser une sorte
d'essaimage paroissial régulier et continu, la vocation dont je
parle serait encore et plus que jamais nécessaire.

Or, cette vocation d'initiateur ne germe pas dans le peu-
ple: elle va à ceux qui, dans une nation, sont les chefs natu-
rels, à l'aristocratie du nom ou de l'intelligence. Et la raison
en est simple. Aussi, M. H. Bourassa dit il très justement :
" Colbert eut la bonne idée de faire des seigneurs les initia-
teurs du défrichement."

Je n'ai pas besoin de redire que chez nous le seigneur,
c'est l'homme qui a fait ses classes. On a fait remarquer
déjà dans cette revue que nos collèges classiques nous avaient
déjà préparé d'admirables chefs sociaux, capables de désinté-
ressement, sensibles à l'élément de l'idée, en qui la personna-
lité de la race s'accuse consciente et forte. (1) C'est dans nos
collèges que se sont déjà recrutés, que devront se recruter
davantage encore à l'avenir, les officiers qui conduiront nos
colons à la conquête du sol.



gronome. C'est à eux de gérer la coopérative, de protéger
communauté. Parfois ils seront en même temps prêtres.
>tre histoire devra dire ce qu'a été, dans le passé, le rôle de
s prêtres colonisateurs. Et ces prêtres ont été nombreux.
Lis les laïques instruits qui ont rempli ce rôle sont plus
les. Y a-t-il eu, parmi eux, plus d'appelés que d'élus ? Je
crois. J'ai connu plusieurs jeunes gens, sortis de nos col-
es, qui avouaient un attrait puissant pour la colonisation
qui n'y ont pas répondu. Ils étaient parmi les mieux
Lés de leur génération. Cependant, au lieu de rendre ser-
ie, ils ont été un poids et une gêne pour la société. La
ovidence ne les avait pas faits, semble-t-il, pour la vie
itallée des bourgeoisies citadines.

Et c'est là, en effet, quelquefois, un signe de vocation.
même qu'elle inspire d'abord au moine le dégoût du mon-
la Providence souffle au cour de cet élu de .'œSuvre colo-

iatrice le dégoût des villes. C'est en vain qu'il essaie de
eclimater. Il a la nostalgie. Son indépendance s'irrite de
i servitudes, de ces chaînettes dorées, que les vrais citadins,
K, baisent avec amour. La routine lui pèse. L'air lui man-
e. Il veut vivre plus au large. Il veut être plus libre.
ýst la race qui chante en lui son désir de renouvellement.
le lui dit: " Il y a une place dans la forêt, au bord des lacs,
i attend les cabanes des défricheurs. Il y a un paysage
collines où il manque un clocher d'argent. Je désire con-
ttre encore une fois la joie vivante du recommencement,
tout petit village, qui naît et qui grandit. Tous les villa-

g sont beaux. Mais le plus beau, le plus aimé, c'est celui
i n'est pas encore."

G d

aton de Montig'ny avait entendu cette voix. Il disait



de militaire plutôt que d'artiste, et, dans toute la manière
d'être, de se tenir, de porter son feutre, quelque chose de ca-
valier et d'aristocratique, qui faisait penser au Charles 1er
du portrait de Van Dyck. Du reste, pas le moins du monde
gens de lettre ! Quoiqu'il eût beaucoup de facilité et malgré
ses succès de chroniqueur, le journalisme ne l'enchantait pas.
Même pour les écrivains et la littérature, il avait des paroles,
irrévérencieuses. Son idéal était ailleurs. Il aurait pu s'ap-
proprier les vers du "Pas d'armes du Roi Jean":

Un vrai Sire
Châtelain
Laisse écrire
Le vilain.
Quand il signe,
Sa main digne
Egratigne
Le vélin.

Tous ses goûts allaient à la terre et aux choses canadi-
ennes. Rien ne l'indignait plus que ce cosmopolitisme, qui
fait de tant de nos hommes instruits des Européens de men-
talite et de goût. "L'ennemi national, s'écrit-il, (1) c'est le
cosmopolitisme. Nous ne réagirons contre cet envahissement
qu'en développant au sein de la nation le légitime orgueil de
nous reconnaître aussi bien doués que les autres nations.
Nous ne deviendrons quelque chose qu'en redevenant nous-
mêmes." Quoiqu'ayant beaucoup fréquenté les Français,
Gaston de Montigny n'avait pas essayé d'acquérir la pronon-
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Je prenais part il y a quelques années au pique-nique
ine école de garçons. Gaston de Montigny en était à titre
nvité extraordinaire. Il fut l âme de la fête, l'organisa-
ar des jeux, le président et l'arbitre des concours ; on avait
,porté les matériaux' pour construire des cerfs volants: il
fut l'architecte et l'artisan et enseigna d'une façon experte

rt de cette particulière aviation. Le soir, quand les jeux
ssèrent, le religieux- directeur demanda à son hôte de parler
:ette jeunesse. Gaston de Montigny était debout sur une
che. A ses petits auditeurs groupés autour de lui, il parla
patriotisme et de colonisation. Avec des gestes brusques,

indiquait du bâton qu'il tenait à la main tantôt l'horizon
fini du côté du nord et tantôt le Mont Royal et la grande
lie, au delà de laquelle le soleil commençait à descendre.
L voix haute et nerveuse semblait donner des ordres.
parlait du curé Labelle, de son œuvre, disait la néces-

ýé de recruter des colons parmi les ouvriers des villes, fai-
it un tableau de l'esclavage de l'ouvrier, évoquait avec
notion la vie indépendante et royale, quoique rude et péni-
e, de nos colons et de nos défricheurs.

Ce bohème était né grand propriétaire terrien et sei-
aeur féodal....

Son existence m'a paru indiquer les intentions et la
->lonté de la race. Car la race ne produit pas au hasard:
autres naîtront, après lui, avec sa vocation et ses qualités
ý la tâche nécessaire s'accomplira. Gaston de Montigny a
;4 un essai, une esquisse, mais qui présage des oeuvres.

Si l'on m'accuse de prêter ici à Gaston de Montigny une
nportance exagérée, je ne veux pas m'en défendre. Aussi
ien y a-t-il autour de cette vie quelque chose qui la dépasse
ý ne lui appartient pas. Gaston de Montigny colonisateur
tit, en certains milieux, figure presque légendaire. Il y a

. ., :iM4 A-.à +ràQ s vm>an .A minit dA nos conversa-



surmontée du grand feutre, sur le fond sombre d'une forêt de
sapins. Plus tard même, j'ai entendu des hommes mûrs et
sérieux, quelles que réserves par ailleurs qu'ils faisaient, per-
dre littéralement le sens de la réalité et abandonner le lan-
gage prosaïque quand ils parlaient de Gaston de Montigny.
C'est que cet homme a incarné un type profondément natio-
nal. Il a été tel que nous ne pouvons parler de lui sans y
mêler quelque chose de nos espoirs patriotiques et de nos
rêves de grandeur nationale. C'est ainsi que naît la légende.
Cette existence, si manquée qu'elle ait été à certains points
de vue, reste très significative dans son orientation et ses
aspirations. Si de pareils types n'existaient pas, il faudrait
les inventer. Ils enrichissent une nation. C'est autour
d'eux que l'idéal commun se cristallise. Embellis et grandis
par la littérature, ils contribuent à rendre plus consciente
d'elle-même la personnalité d'un peuple.

EDOUARD CARTIER



UNE CONVERTIE

MISS AGNÈS MacLAREN

V

PLÉNITUDE DE VIE

ELLE MacLaren avait quitté la ville de Nice pour
habiter au Cap d'Antibes, la villa connue sous
le nom de Sainte-Anne. La solitude y était
plus grande et plus en harmonie avec ses pen-
sées, et la préparation de certain projet qui
devait lui causer beaucoup d'ennuis et de solli-
citude. Elle avait donc besoin, et elle le sentait
profondément, de puiser aux sources fécondes

nent à l'âme les énergies capables des plus grands
Elle en avait trouvées dans la prière, dans les exem-

5 saints, dans la participation aux mérites de l'Ordre
at-Dominique, mais elle en demandait surtout à la
Eucharistie. L'Eucharistie, c'est Jésus-Christ, c'est
il se donne à l'ânme humaine pour en être la vie et la

MacLaren



doux. " Elle même veillera sur la lampe du sanctuai:
préparera, pour la sainte messe, les ornements et les li
qu'elle aura cousus et brodés de sa main.

Pour satisfaire à l'obligation d'offrir le saint Sacrifli
temps à autres là où est conservé le saint Sacrement,
aura recours aux plus pieuses industries. Ainsi elle ne
vait compter sur les pi êtres d'Antibes, trop absorbés pi
ministère paroissial, mais elle avait rencontré ailleurs
prêtres peu fortunés qui avaient besoin, pour réparer
santé ébranlée par les travaux apostoliques, d'une saisor
les bords de la Méditerranée. Elle les invitait et elle s'e
geait à règler leur pension à l'hôtel, à la seule conditioi
célébrer dans la chapelle de Sainte-Anne. Melle MacL
avait donc la consolation de pouvoir assister à la sa
messe et communier tous les jours.

La chapelle, pourvue de son chapelain, s'ouvrait éý
ment pour les fidèles du voisinage, ou pour le personne
l'hôtel qui ne pouvait se rendre aux offices paroissiaux.
dimanche, il y avait une instruction, courte, simple, prati
sorte de catéchisme qui tenait lieu de sermon. Et tout
se faisait avec un art si naturel, un tact si discret, que
ne soupçonnait même pas l'intention qui l'avait voulu
l'effort qui l'avait organisé.

" C'était à la fois agréable et salutaire à ces excell
prêtres que de célébrer la messe dans un tel séjour. La y
de cette dame, son air si recueilli, le soin avec lequel elle
parait si bien ce qui touchait à la célébration du ser
divin, étaient une lecon nrnfnndA nni'iln m. dinn t À b



REVUE DOMINICAINE

Melle MacLaren allait, comme nous le disions tout à

ure, demander à l'Eucharistie, les lumières et les forces
it avait besoin son âme d'apparence si calme et pourtant

tjours en mouvement. Elle avait conçu un nouveau projet.
devait être le suprême effort de ses dernières années.

,is son exécution serait pour elle l'occasion de rudes épreu-
ý. Sa grandeur d'âme devait y briller d'un bel éclat. Elle
,it eu bien des initiatives au cours de sa longue vie, mais
lle ne fut plus hardie, ni poursuivie avec plus d'entrain,
Lis allions dire plus d'impétuosité. L'idée, méditée et

ressée depuis longtemps, dans le secret de son âme aposto-

ue, lui était chère. Pourquoi, se disait-elle, la femme, ou
3 femmes en grand nombre n'embrasseraient-elles pas la

:rière médicale ? Aucune loi, aucun canon, aucune conve-
noe ne s'y opposent, les difficultés de l'étude ne sont pas
is insurmontables pour la femme que pour l'homme. Elle-
ime n'avait-elle pas triomphé de tous les obstacles, vaincu

as les préjugés ? Et quelle somme de bien n'avait elle pas
compli depuis qu'elle était en possession de ses titres et de

; diplômes ? A son exemple ces femmes diplômées renonce-
ent aux avantages d'une vie mondaine pour se donner
tièrement au service des hôpitaux qu'elles fonderaient et
eigeraient dans la suite.

Témoin des soufirances physiques et morales de son sexe
,ns les villes aussi bien que dans les campagnes, il lui sem-

ait que des femmes-médecin auraient plus facilement accès

,ns le coeur des patientes. Le besoin était encore plus pres-
nt dans les colonies maintenant que la source des vocations

ligieuses menaçait de tarir en France. Qu'allaient devenir
s ouvres d'hospitalité si nombreuses et si prospères dans le

onde entier ? Dans les colonies anglaises la situation

était pas moins défavorable, sinon encore plus grave, dans
:ndoustan par exemple, où la femme indienne n'appellera
mais un homme de l'art à son chevet. Toutes ces raisons
•...:. .a da l'enf1nri. lap Miflle MacLaren et la stimu-

ce pl
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VERTIE

avait dejà soixante-dix ans, ni les fatigues, faciles à prévoir,
d'un tel voyage ne l'effrayèrent. Elle se rendit dans la petite
ville de Rawal Pindi, située dans le Nord Est de l'Indoustan,
poste qui convenait parfaitement pour un premier essai. L'in-
curie, le défaut d'hygiène domestique causaient parmi les
indigènes des maladies fort longues qui exercaient la patience
des médecins et des infirmières. En outre les protestants y
étaient fort actifs, ils disposaient de sommes considérables et
leurs hôpitaux étaient fort bien tenus, mais malheureuse.
ment ils y exerçaient une influence souvent hostile au catho.
licisme. Ces conditions se retrouvaient un peu partout dans
les possessions britanniques de l'Asie. D'un autre côté les
évêques se montraient enchantés de cette démarche. Aussi
l'avaient-ils fortement encouragée. " Envoyez-nous des Catho-
lic Lady Doctoresses," lui écrivaient ils en la pressant de
hâter l'exécution de son projet. Elle ne tarda pas à se mettre
à l'œuvre. Elle eût bientôt fait de grouper quelques person-
nes à la tête desquelles elle plaça Miss Bielley, doctoresse de
Berne et graduée de Dublin. L'Hôpital de Rawal Pindi était
fondé. On admira la charité de Miss MacLaren, son abnéga-
tion, son esprit d'ordre et de suite, sa bonne grâce avec les
malades et cet art qui sait traiter avec un tact et une pru-
dence rares toutes les personnes qu'elle rencontrait.

C'était très bien, très beau et plein de promesses. Le
succès paraissait cërtain. Il fallait cependant assurer
l'avenir en recrutant des vocations. Aussi la voyons-nous
reprendre le chemin de l'Occident dès le printemps de 1910.
En route elle s'arrêta en Terre Sainte pour prier au Saint-
Sépulcre. Elle fut à même de constater encore une fois la
profondeur des misères morales auxquelles sont assujetties les
femmes d'Orient. Ce fut un nouveau stimulant pour son
zèle et son activité. Les cadres à remplir d'infirmières zélées
et dévouées demandaient un personnel nombreux. Elle se
rarmit à narler. h écrire. à vnvao-ar ýa mnllinifr rharehant à



à ces oeuvres se sont abondamment recrutés. Même
mes nouvelles de vie religieuse, plus élastiques et plus
s en vue des besoins nouveaux, ont vu accourir des
s en grand nombre, mais l'apostolat de Melle MacLaren
.sentait pas les mêmes garanties de stabilité et de pro-
i. Pouvait-on espérer que des jeunes filles consenti-
à faire des études médicales, à subir des examens et

le doctorat, dire adieu à leur liberté et au bien être du
pour se vouer au service des hôpitaux, sans aucune
.nsation spirituelle comme dans la vie religieuse ? Quel
t protégerait les doctoresses volontaires et leurs entre-
contre la lassitude, l'ennui, les séduisantes réminiscen-

i siècle ? Et puis il faut l'entente, l'accord, le désintéres-
t, toutes choses impossibles sans un cadre rigide et des
que la volonté personnelle trop souvent capricieuse ne
briser. Et pendant que Miss Agnès cherchait des voca-
l'ouvre de Rawal Pindi se désagrégeait et croulait. La
rice elle même, après un certain temps de pratique,
çait la convention et reprenait sa liberté. C'était déso-
our la fondatrice : pourtant il lui fallait bien se rendre
.t la réalité des faits et reconnaître qu'elle s'était illu-
e en croyant le monde peuplé d'âmes à l'abnégation

îue comme la sienne.
Je fut alors au'elle se tourna vers les instituts religieux



l'Ordre de Saint-Ddminique, se porter même jusqu'au Pape.
Elle voyait le Souverain Pontife approuver les religieuses
qui se présentaient pour subir les examens d'infirmières. Le
Saint-Siége pourrait bien faire un pas de plus en avant. Ses
lettres et ses instances, dépourvues de la solennité ordinaires,
étaient brèves, claires, sincères, animées d'un grand souffle de
foi et de zèle qui lui attiraient l'estime. Tout en intéressant
les hommes à ses pensées, elle intéressait aussi les saints du
ciel. Elle priait surtout aux tombeaux de sainte Agnès et de
sainte Cécile, ses patronnes préférées,

De 1908 à 1912, elle ne fit pas moins de cinq voyages à
Rome, toujours pour renouveler ses instances et solliciter
cette parole d'approbation qui donnerait enfin à son œuvre
cette consécration finale sans laquelle la vie ne peut être
assurée. Mais les démarches successives, les pétitions renou-
velées, si bienveillant que l'accueil fut dans les formes, ne
répondirent pas à son attente. Ou bien les réponses ne ve-
naient pas, ou bien elles étaient dilatoires.

Ces longueurs turent bien sensibles à Melle MacLaren,
et cependant jamais elle ne se départit de son calme ni de sa
sérénité. Nous ne savons ce qu'il faut le plus admirer en
elle, ou de ce zèle ardent pour la gloire de Dieu qui se con-
sume sans relâche, ou de cette résignation si complète et si
humble devant l'insuccès de son travail. Car jamais elle ne
donna le moindre signe de mécontentemt, ni ne manifesta la
moindre signe d'impatience, même dans ses épanchements
avec ses amies les plus intimes.

Enfin après le cinquième voyage à Rome, elle en repar-
tit laissant son idée comme ensevelie dans la terre, mais avec'



L'auteur de sa vie ajoute cette réflexion empreinte d'une
ncolie si touchante et si profonde : < Sur son lit de mort,

ût dit une vierge romaine des premiers siècles de l'Eglise,
entienne, Eustochia, Praxède." Elle eut comme elles cet

it chrétien qui sait accepter le sacrifice des choses et des
iées les plus chères; qui sait aussi se soumettre sans mur-

e aux jugements de Dieu, dussent-ils passer par les hom-

qui refusaient de la comprendre et de la suivre.

fr. TH. COuET, O. P.

bec, 8 novembre 1915



VARIETES

LE GENERAL CADORNA

On connait les sentiments religieux du Généralissime
français, et d'une partie au moins de son état major. Il se-
rait intéressant de savoir si le général en chef Italien, Luigi
Cadorna, est ou non catholique et pratiquant. Les armées
du nouvel allié auront sans nul doute une grande part à
prendre dans la lutte des nations. De quel esprit est animé
ce nouvel élément de succès, et quelle idée l'inspire? Un au-
mônier militaire a fait part au rédacteur de 1' " Avvenire
d'Italia" de ce qu'il a vu, de ce qu'il voit chaque jour dans
son service; et ce service lui permet d'approcher de très près
le Général et ses officiers supérieurs. Tous donnent le con-
solant et noble exemple d'une religion sincèrement et stricte..
ment pratiquée. Il importe de signaler un tel fait à l'atten-
tion des âmes urgentes, lorsque l'heure est aussi sombre.

"Luigi Cadorna s'est toujours montré profondément
religieux, et très sincère dans l'impression d'une foi nulle-
ment déguisée. Une de ses filles est religieuse, et lui-même,
dès l'enfance, a su allier en son coeur un vif amour pour la
Religion et la Patrie. Elevé maintenant au commandement
suprême des armées, il a compris, sous le coup des plus lourds
soucis, des préoccupations constantes, des responsabilités
énormes, qu'il était de son devoir, non plus seulement de
garder ses convictions religieuses, mais de les manifester



enent encore les ténèbres de la nuit, heure si favorable au
ueillement des Saints Mystères.

Luigi Cadorna fait preuve ainsi d'une haute valeur mo-
e, en même temps que de sentiments religieux profonds.
is de mettre ainsi l'expression de sa foi au-dessus des plus
res exigences du service militaire, cela montre la vaillance
eeptioonelle de l'homme en qui l'Italie place, à l'heure
:uelle, la plus entière confiance."

LA PAIX DESIREE PAR LE VATICAN

Les rumeurs tendancieuses de la presse nous laissent en-
2dre que des démarches se font vers la solution de ce terri-
a problème de la paix. La Quadruple Entente exprime,
b-on, très nettement son intention d'écraser à tout jamais
militarisme prussien. De l'autre côté, les Empires du
ntre prétendent exiger avant tout la ."liberté des mers".

ýs propositions de paix seraient faites, soit aux puissances
utres telles que la Hollande ou les Etats-Unis, soit surtout

Vatican, d'après le -plus grand nombre des journaux.
iut-être même, ce dernier courant d'opinion se rapproche-
it-il davantage de la vérité; non encore présentement, mais
ýur un avenir plus ou moins éloigné.

A tout prendre, la paix semble encore lointaine, même à
nir comnte des énormes dépenses subies chaque jour par



constater ce fait odieux et évident: l'ascendant sans cesse
grandissant de la plus haute autorité morale, et la plus désin-
téressée aussi, des temps actuels. Tant et si bien, qu'au futur
congrès de la paix, cela semble de plus en plus probable, l'ar-
bitrage pontifical finira par s'imposer. Là seul résiderait un
prestige assez fort, des principes assez élevés pour apaiser
l'orgueil irrité des combattants, épuisés par cette lutte
inouïe.

Mais, la paix, déjà préconisée par le Pape, diflre du tout
au tout avec la simple cessation des hostilités, imposée un
jour ou l'autre par le plus fort. Une paix, qui n'aurait pas
pour base solide le règne bien établi de la justice, ne serait
pas la paix, à ses yeux. La conscience même de l'homme,
don précieux du Créateur, réclame avant tout la règle suprê-
me de la morale chrétienne. Lorsque cette règle sera univer-
sellement entendue et comprise, alors, et d'elle-même, la jus-
tice s'incarnera dans les faits.

L'appel du Pape aux belligérants est un programme de
pacification basé sur les droits et les justes aspirations des
peuples. C'est l'antithèse absolue des droits du plus fort.
Lorsque plus tard les esprits, affolés aujourd'hui, se seront
apaisés, lorsque se fera l'histoire impartiale de l'épouvantable
conflit, on ne saurait manquer de rendre justice à l'admirable
sollicitude de Benoît XV, qui sut unir dans un même amour
la paix et la justice. L'une ne pourra régner sans l'autre,
depuis qu'elles se sont rencontrées au pied de la croix de
Celui qu'il remplace sur terre.

fr. J. D. BRoSSEAU, O. P.

*



DANS L'EGLISE ET DANS L'ORDRE

I

LES ACTES DU SAINT SIÈGE

JLGENCES GÉNÉRALES ET INDULGENCES PARTICtLIkRES

Faut il soumettre au visa du Saint-Office, toutes les
essions d'indulgences qui n'émanent pas de cette Con-
ation ?
Le Souverain Pontife vient de répondre à cette question.
A la vérité, sur ce point, la discipline a varié. L'on sait
jusqu'à la constitution Sapienti Consilio (1908) de Pie X,
ndulgences relevaient de la Congrégation dite des Indul-
es. Deux décrets, l'un de Benoit XIV, (1756) l'autre de
[X, (1856) déclaraient qu'à la Congrégation des Indul-
:es devaient être soumises, sous peine de nullité, toutes
oncessions générales qui n'émanaient pas de cette Con-
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S. Office exemptaient toutefois du Visýa, a) Les indulgences
concédées par la Gong. des Indulgences et la Secrétairerie
des Brefs avant le ler Novembre 1908. b) Les pouvoirs que
peuvent concéder les Ordres Religieux de bénir certains objets
de piété -crucifix du cheminede la croix, Rosaires, mnédail-
les de Saint Benoît -. c) Les indulgences accordées ou à
être accordées par la Cong. de la Propagande aux fidèles de
sa juridiction. (1)

Le Souverain Pontife Benoît XV, pour mettre fin à un
grand nombre de doutes graves soulevés par le décret de
Pie X, a rétabli l'ancienne discipline: Les Indulgences géné.
rales non émanées du Saint-Office, seront' soumises au vÎsa
de cette Congrégation;- les indulgences partÎculières et les
pouvoirs de bénir les objets de piété, etc., ne le seront pas.
[A. A. S., 6 octobre 1915, p. 457.]

NOUVELLE INDULGENCE

Sa Sainteté Benoît XV accorde à tous les fidèles qui ré-
citeront, en faveur de l'in vocal]ion Reirne du Près Saint Ro-
saire, priez pour nous, une induilgence de cent jours pour
chaque récitation. [A. A. S. Ibid, p. 462]

NOMINATIONS

Ont été nommés, S. E. le Cardinal V. Vannutelli, Doyen,
du Sacré- Collège, S. E. le Cardinal Van Ro8sum, Grand Péni-
tencier de l'Ecliý,se.

AU CANADA

FÊTES Du TRýoiS1iciýT, CENTENAIRE DE LA FOI

De grandes Lôtes ont marquié, depuis quelques mois, les
anniveraîrýes trois fois cetlarsu la Premnière Messe à
.Montr-éal, de l'établissement de la foi au Cana,.da,, et dut rôle
que prirent à~ ces éne ntles religieux de Sainýt Fran-.
çois. Ouvertes par la Messe en plein air à Montréal. le 24



Tous les catholiques canadiens aimeront à se souvenir
:es jours, et à réaliser le souhait du Souverain Pontife
s sa Lettre au Comité du Centenaire: " Que les fruits
au travail de ces ouvriers évangéliques ne soient pas seu-
ent religieusement conservés, mais augmentés de jour en

., que, surtout, les liens d'obéissance et de respect envers
lèige Apostolique, deviennent plus étroits." [A. A. S., 6
>bre, p. 462.]

J LE DR FREELAND

Tous ceux qu'intéresse la cause du français au Canada,
>articulièrement dans l'Ontario se doivent de saluer la
noire de feu le Dr Anthony Freeland. Depuis que la lutte
.r le français prit, dans cette Province, le caractère d'a-
ýé que l'on sait, le Dr Freeland donna à la cause française
indéfectible appui. Commissaire d'Ecoles à Ottawa, il
endit avec désintéressement et courage les droits des pa..
ts et des enfants. Il fut de toutes les réunions - séances
muelles ou assemblées régulières de la Commission - où
luis quelques années, s'est plaidée, à Ottawa, la cause du
nçais.

Les professeurs, les enfants et les parents canadiens-

açais d'Ottawa ne l'ont pas oublié; le jour de ses funé-

LIes, n'ayant pu tous trouver place dans l'Eglise St Joseph
Ittawa, ils sont allés prier dans l'Eglise du Sacré-Coeur.

Cet acte de foi et de reconnaissance n'était que l'annonce
souvenir pieux que gardera à la mémoire de cet homme
bien, le peuple canadien-français.

DANS L'ORDRE



L'ORIJ

Le T. R. P. Mannés Marion a ,été nommé Supé-
rieur de la Maison Vicariale de 'N.-D. de Grâce de Mont-
réal, et le T. R. P. Louis TPrudeau a été, élu Prieur duCou-
vent d'Etudes Saint- Jean. Baptiste d'Ottawa.

Le T. R. P. Marîe-Joseph'Archambault vient d'être nom-
maé Supérieur de la Maison Vicariale de Lewiston, Maine.

LA REvUE, DEs JEuNES

Sous un titre plus bref et plus alerte, La ,Revuse deu
jeun4es continue, dans les mêmes cadres et pour la même fin,
La Revue de la Jeunesse, 'interrompue depuis la guerre.
IlElle n'innove rien d'essentiel," déclare la note de la IDirec-
tion. "Sa raison d'6tre est seulement accrue et ses efforts
deux Lois expliqués,, a ce rpérilleux tournant de la vie na-
tionale."

S'il faut en juger par les deux premiers numéros, la
Revue n'aurait pas beaucoup souffert de la guerre. Elle Bem-
lble plutôt inaugurer ce 'nouvel élwrn prédit> par tant d'âmes
confiantes. La liste des collaborateurs s'est enrichie de plu-
sieurs noms illustres, parmi lesquels on remarque tout parti-
culièremnt: Mlgr Simon Deploige, les R. R. P. P. Scheil,
Janvier, Lagrange, Hlébert, Rutten, Madame' Juliette Adam,
MM. Etienne Lamy, Victor Giraud, Louis Bertrand, Henry
CJochi, Pierre Nothomb, etc.

En l'absence du R. P. Barge, actuellement en service
militaire,. c'est le R. P. Sertillanges qui assume la direction
de la Revue, avec le R. P. Mainage, comme rédacteur en chef,
et Monsieur P. de Lescure, comme secrétaire de rédaction.

Le prix d'abonnement, à l'étranger, est de 3 f. 50, d'ici
au 1er Janvier 1916f, et de 10 fr., à partir de cette date.
S'adresser à P. Lethielleux, 22, rue Cassette> Paris.

FRA DOMENICO

*
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